
TEXTE COMPLEMENTAIRE n°10 - Jean Giono, Les vraies richesses , 1936  
 

 

Jean Giono avait réuni  quelques-uns de ses amis fidèles dans un hameau de Haute-Provence, Le 

Contadour, afin d’y développer une communauté de pensée autour de valeurs essentielles. Dans son essai, 

Les vraies richesses, il poursuit les réflexions entamées alors. 

 

 

Ces étudiants qui viennent souvent me voir et dont la jeunesse est si amère, je les interroge sur leurs 

projets d’avenir. Je suis bouleversé de leur amertume, je souffre de leur souffrance. Ils sont comme si une 

partie de moi-même était en train de mourir. Ils me disent qu’ils consacrent ou qu’ils ont consacré de 

longues années – et les meilleures – à préparer et à passer des examens sévères, des concours difficiles. 

Ils ont des diplômes. Ils se plaignent de n’avoir pas  les places auxquelles ces diplômes donnent droit (…) 5 

Ils se désespèrent de ne pouvoir être professeur, contrôleurs des finances, astronomes. 

 Si d’autres sont dans ces places, ne t’en inquiète pas, laisse-les. On a dû te dire qu’il fallait réussir 

dans la vie ; moi je te dis qu’il faut vivre, c’est la plus grande réussite du monde. On t’a dit : « avec ce que 

tu sais, tu gagneras de l’argent. » Moi, je te dis : « Avec ce que tu sais, tu gagneras des joies. »  C’est 

beaucoup mieux. Tout le monde se rue sur l’argent. Il n’y a plus de place au tas des batailleurs. (…) Tu es 10 

là à te désespérer quand tu es le mieux armé de tous, quand tu as non seulement la science mais encore la 

jeunesse qui la corrige. 

 Rien n’est plus agréable aux dieux que l’adolescent qui sort des grandes écoles, la tête couverte de 

lauriers, mais qui se dirige vers la forge de son père, l’atelier de l’artisan ou les champs dans lesquels la 

charrue est restée en de vieilles mains. Au lieu de s’asseoir à la chaire, il forge tous les jours des fers pour 15 

les chevaux ; il construit des tables, des armoires, des crédences et des grands pétrins avec des bois dont 

l’odeur seule donne au cœur la quadruple force des chars de course ; il taille et assemble le cuir pour les 

bottes du flotteur de radeaux et le soulier ferré du roulier. L’homme est assis à côté de lui, le regarde faire, 

lui parle, le respecte dans son travail. Il laboure, et sème, et fauche et foule. Déjà, il est sensible à son 

libre travail, à la matière qu’il façonne, a l’utilité humaine qu’il a. Sa richesse ne dépend pas de son 20 

salaire mais de ses joies ; il en trouve dans le fer, dans le bois, dans le cuir, dans le blé. Il en trouve dans 

la possession de lui-même, dans l’obéissance à sa nature humaine.  



TEXTE COMPLEMENTAIRE n°11 – Antigone,  Jean Anouilh, 1942 
 

Antigone est la réécriture d’une tragédie antique de Sophocle. C’est une pièce des années noires, 

lorsque la France connaît la défaite face aux armées nazies et l'Occupation 

Présentée sous l'Occupation, en 1944, l'Antigone d'Anouilh met en scène l'absolu d'un personnage en 

révolte face au pouvoir, à l'injustice et à la médiocrité. 

Dans Antigone, l’héroïne éponyme a désobéi à son oncle Créon en voulant donner une sépulture à son 

frère. Créon essaye de la dissuader de recommencer car elle risque la mort. Sur le point de céder, 

l’héroïne va cependant s’entêter au nom d’une vision personnelle du bonheur. 

 

ANTIGONE murmure, le regard perdu. Le bonheur...  

CRÉON a un peu honte soudain. Un pauvre mot, hein ?  

ANTIGONE, doucement. Quel sera-t-il, mon bonheur ? Quelle femme heureuse deviendra-t-elle, la petite 

Antigone ? Quelles pauvretés faudra-t-il qu'elle fasse elle aussi, jour par jour, pour arracher avec ses dents 

son petit lambeau de bonheur ? Dites, à qui devra-t-elle mentir, à qui sourire, à qui se vendre ? Qui devra-

t-elle laisser mourir en détournant le regard ? 

CRÉON hausse les épaules. Tu es folle, tais-toi.  

ANTIGONE. Non, je ne me tairai pas ! Je veux savoir comment je m'y prendrai, moi aussi, pour être 

heureuse. Tout de suite, puisque c'est tout de suite qu'il faut choisir. Vous dites que c'est si beau la vie. Je 

veux savoir comment je m'y prendrai pour vivre.  

CRÉON. Tu aimes Hémon ?  

ANTIGONE. Oui, j'aime Hémon. J'aime un Hémon dur et jeune ; un Hémon exigeant et fidèle, comme 

moi. Mais si votre vie, votre bonheur doivent passer sur lui avec leur usure, si Hémon ne doit plus pâlir 

quand je pâlis, s'il ne doit pas me croire morte quand je suis en retard de cinq minutes, s'il ne doit plus se 

sentir seul au monde et me détester quand je ris sans qu'il sache pourquoi, s'il doit devenir prés de moi le 

monsieur Hémon, s'il doit apprendre A dire « oui », lui aussi, alors je n'aime plus Hémon !  

CRÉON. Tu ne sais plus ce que tu dis. Tais-toi.  

ANTIGONE. Si, je sais ce que je dis, mais c'est vous qui ne m'entendez plus. Je vous parle de trop loin 

maintenant, d'un royaume où vous ne pouvez plus entrer avec vos rides, votre sagesse, votre ventre. (Elle 

rit.) Ah ! je ris, Créon, je ris parce que je te vois à quinze ans, tout d'un coup ! C'est le même air 

d'impuissance et de croire qu'on peut tout. La vie t'a seulement ajouté tous ces petits plis sur le visage et 

cette graisse autour de toi.  

CRÉON, la secoue. Te tairas-tu enfin ? 

ANTIGONE. Pourquoi veux-tu me faire taire ? Parce que tu sais que j’ai raison ? Tu crois que je ne lis 

pas dans tes yeux que tu le sais ? Tu sais que j’ai raison, mais tu ne l’avoueras jamais parce que tu es en 

train de défendre ton bonheur en ce moment comme un os.  

CRÉON. Le tien et le mien, oui, imbécile ! 



ANTIGONE. Vous me dégoûtez tous avec votre bonheur  Avec votre vie qu’il faut aimer coûte que 

coûte. On dirait des chiens qui lèchent tout ce qu’ils trouvent. Et cette petite chance pour tous les jours, si 

on n’est pas trop exigeant. Moi, je  veux tout, tout de suite, - et que ce soit entier – ou alors je refuse ! Je 

ne veux pas être modeste, moi, et me contenter d’un petit morceau si j’ai été bien sage. Je veux être sûre 

de tout aujourd’hui et que cela soit aussi beau que quand j’étais petite – ou mourir. 

CRÉON. Allez, commence, commence, comme ton père ! 

ANTIGONE. Comme mon père, oui ! Nous sommes de ceux qui posent les questions jusqu’au bout. 

Jusqu’à ce qu’il ne reste vraiment plus la petite chance d’espoir à étrangler. Nous sommes de ceux qui lui 

sautent dessus quand ils le rencontrent, votre espoir, votre cher espoir, votre sale espoir ! 



TEXTE COMPLEMENTAIRE n°12 – De rerum natura, Lucrèce, (1er s. av. J.-C) 
 

Dans ce poème didactique en vers (hexamètres dactyliques), le poète latin Lucrèce délivre à son 

correspondant Memmius les principes de la philosophie épicurienne. Au début du chant II, il évoque le 

bonheur selon Epicure. 

 

Il est doux, quand les vents troublent au loin les 

ondes,  

De contempler du bord sur les vagues profondes  

Un naufrage imminent. Non que le cœur jaloux  

Jouisse du malheur d'autrui ; mais il est doux  

Devoir ce que le sort nous épargne de peines.  

Il est doux, en lieu sûr, de suivre dans les plaines  

Les bataillons livrés aux chances des combats  

Et les périls lointains qu'on ne partage pas.  

Mais rien n'est aussi doux que d'établir sa vie  

Sur les calmes hauteurs de la philosophie,  

Dans l'impassible fort de la sérénité,  

De voir par cent chemins l’errante humanité  

Chercher, courir, lutter de force et de génie,  

Consumer en labeurs la veille et l'insomnie,  

Monter de brigue en brigue aux échelons derniers,  

Et s'asseoir au sommet des choses, sous nos pieds! 

Ah ! misérables cœurs, aveugles que nous sommes 

! 

Quels dangers, quelle nuit profonde, pauvres 

hommes, 

Environnent ce peu qu'est la vie ! Et pourtant, 

La Nature, voyez, n'en demande pas tant: 20 

Le bien-être du corps et le repos de l'âme; 

Ni douleur, ni terreur ; et c'est tout. Que réclame 

Le corps pour être exempt de tous maux? La santé. 

Quant aux raffinements, lits de la volupté, 

La Nature s'en passe, et la raison comme elle. 

A d'autres ces palais où l'opulence mêle 

Aux nocturnes festins, au bruit des chœurs, au 

chant 

Des cithares, l'éclat des vaisselles d'argent, 

La splendeur des parois de bronze et d'or vêtues 

Et les lampes en feu dans la main des statues ! 

Nous, sur le frais tapis d'une herbe épaisse, aux 

bords 

D'un ruisseau, mollement nous étendons nos corps. 

Qu'importe à nos loisirs la richesse des marbres, 

Quand le printemps nous rit à travers les grands 

arbres 

Et sur l'herbe répand la parure des fleurs ! 

La pourpre, les lits peints d'éclatantes couleurs 

Sur le feu de la fièvre ont-ils plus de puissance 

Que le rude grabat du peuple? 

 

 

Traduction complète en vers français par André 

LEFEVRE

 



TEXTE COMPLEMENTAIRE n°13 – Sénèque, La vie heureuse,  (1er s. ap. J.-C) 
 

Le traité  La vie heureuse s’attache à défini le bonheur selon la sagesse stoïcienne, en opposition aux 

doctrines épicurienne. 

 

V. 1 Puisque j'ai déjà prodigué les définitions, disons qu'on peut appeler heureux celui qui ne désire ni ne 

craint plus, grâce à la raison. Tout comme les rochers n'éprouvent ni nos craintes ni nos tristesses, non plus 

que les animaux, sans que pourtant on les ait jamais dits heureux, puisqu'ils n'ont pas le sentiment du 

bonheur ; il faut mettre sur la même ligne tout homme qu'une nature émoussée et l'ignorance de soi 

relèguent au rang des troupeaux et des brutes, dont rien ne le distingue. Car si la raison chez ceux-ci est 

nulle, celui-là en a une dépravée qui n'est habile qu'à le perdre et à pervertir toutes ses voies. Le titre 

d'heureux n'est pas fait pour l'homme jeté hors de la vérité ; partant, la vie heureuse est celle dont un 

jugement droit et sûr fait la base et la base immuable. Il n'est d'esprit serein et dégagé de toute affliction que 

celui qui, échappant aux plaies déchirantes comme aux moindres égratignures, reste à jamais ferme où il 

s'est placé, certain de garder son assiette en dépit des colères et des assauts de la Fortune. Quant à la volupté, 

dût-elle nous assiéger de toutes parts, s'insinuer par tous nos sens, flatter notre âme de ses mille caresses 

successivement renouvelées, et solliciter ainsi tout notre être et chacun de nos organes, quel mortel, si peu 

qu'il lui restât de l'homme, voudrait être chatouillé nuit et jour, et renoncer à son âme pour ne plus songer 

qu'à son corps? 

 

VI. « Mais l'âme aussi, dit l'épicurien, aura ses voluptés. » Qu'elle les ait donc, qu'elle[8] siège en arbitre de 

la mollesse et des plaisirs, saturée de tout ce qui délecte les sens; qu'elle porte encore ses regards en arrière 

et s'exalte au souvenir des débauches passées, qu'elle dévore en espoir et déjà dispose celles où elle aspire, et 

tandis que le corps s'engraisse et dort dans le présent, qu'elle anticipe l'avenir par la pensée. Elle ne m'en 

paraît que plus misérable : car laisser le bien pour le mal est une haute folie. Sans la raison point de bonheur 

; et la raison n'est point chez l'homme qui néglige les meilleurs aliments et n'a faim que de poisons. Pour être 

heureux il faut donc un jugement sain ; il faut que, content du présent quel qu'il soit, on sache aimer ce que 

l'on a ; il faut que la raison nous fasse trouver du charme dans toute situation. Ils ont senti, ceux-là même qui 

disent : « Le souverain bien c'est la volupté, » dans quelle place infime ils le mettent. Aussi nient-ils que la 

volupté puisse être détachée de la vertu; selon eux, point de vie honnête qui ne soit en même temps agréable, 

point de vie agréable qui ne soit en même temps honnête. Je ne vois pas comment des choses si diverses se 

laisseraient accoupler ainsi. Pourquoi, je vous prie, la volupté ne saurait-elle être séparée de la vertu? C'est 

qu'apparemment, comme tout bien tire de la vertu son principe, vous faites naître aussi de la même souche 

vos amours et vos ambitions. Ah! si cette parenté était vraie, nous ne verrions pas certaines choses être 

agréables, mais déshonnêtes, et certaines autres, des plus honorables, mais pénibles, mais douloureuses à 

accomplir.

Traduction par J. BAULARD
 



TEXTE COMPLEMENTAIRE n°14 – Epicure, Lettre à Ménécée  (4ème s. av. J.-C) 
 

Même jeune, on ne doit pas hésiter à philosopher. Ni, même au seuil de la vieillesse, se fatiguer de l’exercice 

philosophique. Il n’est jamais trop tôt, qui que l’on soit, ni trop tard pour l’assainissement de l’âme. Tel, qui dit que 

l’heure de philosopher n’est pas venue ou qu’elle est déjà passée, ressemble à qui dirait que pour le bonheur, l’heure 

n’est pas venue ou qu’elle n’est plus. Sont donc appelés à philosopher le jeune comme le vieux. Le second pour que, 

vieillissant, il reste jeune en biens par esprit de gratitude à l’égard du passé. Le premier pour que jeune, il soit aussi un 

ancien par son sang-froid à l’égard de l’avenir. En définitive, on doit donc se préoccuper de ce qui crée le bonheur, s’il 

est vrai qu’avec lui nous possédons tout, et que sans lui nous faisons tout pour l’obtenir. 

Ces conceptions, dont je t’ai constamment entretenu, garde-les en tête. Ne les perds pas de vue quand tu agis, 

en connaissant clairement qu’elles sont les principes de base du bien vivre. 

D’abord, tenant le dieu pour un vivant immortel et bienheureux, selon la notion du dieu communément 

pressentie, ne lui attribue rien d’étranger à son immortalité ni rien d’incompatible avec sa béatitude. Crédite-le, en 

revanche, de tout ce qui est susceptible de lui conserver, avec l’immortalité, cette béatitude. Car les dieux existent : 

évidente est la connaissance que nous avons d’eux. Mais tels que la foule les imagine communément, ils n’existent pas 

: les gens ne prennent pas garde à la cohérence de ce qu’ils imaginent. N’est pas impie qui refuse des dieux populaires, 

mais qui, sur les dieux, projette les superstitions populaires. Les explications des gens à propos des dieux ne sont pas 

des notions établies à travers nos sens, mais des suppositions sans fondement. De là l’idée que les plus grands 

dommages sont amenés par les dieux ainsi que les bienfaits. En fait, c’est en totale affinité avec ses propres vertus que 

l’on accueille ceux qui sont semblables à soi-même, considérant comme étranger tout ce qui n’est pas tel que soi. 

Accoutume-toi à penser que pour nous la mort n’est rien, puisque tout bien et tout mal résident dans la 

sensation, et que la mort est l’éradication de nos sensations. Dès lors, la juste prise de conscience que la mort ne nous 

est rien autorise à jouir du caractère mortel de la vie : non pas en lui conférant une durée infinie, mais en l’amputant 

du désir d’immortalité. 

Il s’ensuit qu’il n’y a rien d’effrayant dans le fait de vivre, pour qui est authentiquement conscient qu’il 

n’existe rien d’effrayant non plus dans le fait de ne pas vivre. Stupide est donc celui qui dit avoir peur de la mort non 

parce qu’il souffrira en mourant, mais parce qu’il souffre à l’idée qu’elle approche. Ce dont l’existence ne gêne point, 

c’est vraiment pour rien qu’on souffre de l’attendre ! Le plus effrayant des maux, la mort ne nous est rien, disais-je : 

quand nous sommes, la mort n’est pas là, et quand la mort est là, c’est nous qui ne sommes plus ! Elle ne concerne 

donc ni les vivants ni les trépassés, étant donné que pour les uns, elle n’est point, et que les autres ne sont plus. 

Beaucoup de gens pourtant fuient la mort, soit en tant que plus grands des malheurs, soit en tant que point final des 

choses de la vie. 

Le sage, lui ne craint pas le fait de n’être pas en vie : vivre ne lui convulse pas l’estomac, sans qu’il estime être 

mauvais de ne pas vivre. De même qu’il ne choisit jamais la nourriture la plus plantureuse, mais la plus goûteuse, ainsi 

n’est-ce point le temps le plus long, mais le plus fruité qu’il butine ? Celui qui incite d’un côté le jeune à bien vivre, de 

l’autre le vieillard à bien mourir est un niais, non tant parce que la vie a de l’agrément, mais surtout parce que bien 

vivre et bien mourir constituent un seul et même exercice. Plus stupide encore celui qui dit beau de n’être pas né, ou « 

sitôt né, de franchir les portes de l’Hadès ». 

S’il est persuadé de ce qu’il dit, que ne quitte-t-il la vie sur-le-champ ? Il en a l’immédiate possibilité, pour 

peu qu’il le veuille vraiment. S’il veut seulement jouer les provocateurs, sa désinvolture en la matière est déplacée. 

Souvenons-nous d’ailleurs que l’avenir, ni ne nous appartient, ni ne nous échappe absolument, afin de ne pas 

tout à fait l’attendre comme devant exister, et de n’en point désespérer comme devant certainement ne pas exister. 

Il est également à considérer que certains d’entre les désirs sont naturels, d’autres vains, et que si certains des 

désirs naturels sont nécessaires, d’autres ne sont seulement que naturels. Parmi les désirs nécessaires, certains sont 

nécessaires au bonheur, d’autres à la tranquillité durable du corps, d’autres à la vie même. Or, une réflexion 

irréprochable à ce propos sait rapporter tout choix et tout rejet à la santé du corps et à la sérénité de l’âme, puisque tel 

est le but de la vie bienheureuse. C’est sous son influence que nous faisons toute chose, dans la perspective d’éviter la 

souffrance et l’angoisse. Quand une bonne fois cette influence a établi sur nous son empire, toute tempête de l’âme se 

dissipe, le vivant n’ayant plus à courir comme après l’objet d’un manque, ni à rechercher cet autre par quoi le bien, de 

l’âme et du corps serait comblé. C’est alors que nous avons besoin de plaisir : quand le plaisir nous torture par sa non-

présence. Autrement, nous ne sommes plus sous la dépendance du plaisir. 

Voilà pourquoi nous disons que le plaisir est le principe et le but de la vie bienheureuse. C’est lui que nous 

avons reconnu comme bien premier et congénital. C’est de lui que nous recevons le signal de tout choix et rejet. C’est 

à lui que nous aboutissons comme règle, en jugeant tout bien d’après son impact sur notre sensibilité.  
 

 

 


